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La Bibliothèque Canadienne.

TOME IX. 15 JUIN 1880. NuoY.a'o XXIV.

HISTOIRE U CANADA.

(CoNTIu.dTION.)

AUSSITÔT après que la capitulation eut été signée de part et
d'autre, le général Amherst fit occuper une des portes de la
yille par un détachement de ses troupes, sous le colonel Hi.-
DIMAND. Ie chevalier de Lévis partit pour Qôébec, le 16;
le gouverneur; l'intendant et leurs suites, quelquesjours après.

Le marquis de Montcalm s'était fait estiniei et chérir de ses
soldats et des CanadienS; surtout de ceux qui avaient combattu
sous ses ordres:* le chevalier de Lévis, d'une sévérité peu
ordinaire et d'un zèle quelquefois outré, dut empprter du
moins l'estiffie des deniers, car il, la méritait par son activité,
son courage et son habileté. Il n'en fut pas ainsi du marquis
de Vaudreuil ; il partit chargé de plus de haine et. de mépris
qu'il n'en aurait dû porter peut-être, si l'on eût voulu tre ri-
goureusement juste à sop égard; car malgré son favoritisme
et ses liaisons avec des hommes perdus d'honneur et de répu-
tation, on ne peut ref'user à ce dernier des gouverneurs fran-
çais du Canada, un certain degré de prudence et cet empire
sur soi-même qui permet à l'homme de choisir le meilleur parti,
dans les cas à peu près désespérés.. Les Canadiens durent le
remercier de n'avoir pas voulu accéder à la proposition que lui
fit le chevalier de Lévis de rompre toute négociation avec le
général Arherst; proposition peut-être pardonnable à un pa-
triote zélé et à un militaire épris de la gloire les armes, tel
qu'était le général français, mais on ne, peut plus téméraire
dans les conjonctures où se trouvait le Canada: qui peut dire
en effet quel eût été le so.rt des habitans de ce pays et de leur
postérité, si Montréal eût été pris d'assaut, ou obligé de se
rendre à discrétion ? Ils lui doivent encore quelque reconnais,-
sance d'avoir, dans son projet de capitulation, songé a leur
assurer tout ce qui pouvait contribuer à leur avantage et '
leur bien-être futur: s'il demanda pour les. habitans de ce
psys plus que le vainqueur ne pouvait convsnablement leur ac-
corder, ce n'est pas à eux .de s'en plaindte ou de l'en blêmer.

TOME IX. Wo. XXIV. 9
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Assez tard dans l'automne, l'Aigle, vaisseau français de 56
canons, ayant pris la voie du détroit de Belleislei entre la cote
de Labbador et l'ile de Terre-Neuve pour entrer dans le St.
Laurent, donna sur un écuei!, et se brisa. Le Léopard, autre
vaisseau de guerre rrançaisi de 60 canons, entra dans le St.
Laureut, et se rendit jusque devåîlt Qüébec, où il fut pris et
brulé, de peur que la peste, qui régnait. à son bord, ne se com-
iunicût au% habitalnç. Un vaisseau (le guerre anglais, de 20

canons, fit aussi naufrage; à peu près dans le mnême temps, à
l'entrée du golfe.

Peu de jours après son entrée à Montréal, le général Am-
herst fit partlr un dle ses officier-s le major ROoERS, pour aller
p rendre possession des postes que les Français avaient sur les
laes et au-delà. Arrivé au liétroit ce foit lui fui remis direc-
tement par M. de Éellestre, qui en avait conservé jusqu'alors
le co'ýnmandemeni; mais la saison se trouvant trop avancée,
M. Rogers attendit le pruitemps suivant, pour aller prendre
possession de Michilliinakinac et des autres établissemens que
les Français avaient formés dans ces quartiers.

Le général Auherst divisa le Canada en troig gouverne-
mens ou districts, oti plutôt, il adopta la division qu'il trouva
établie de cette colonie en trois gouvernemens, savoir, de
Québec, de Montréal et des Trois--Rivières. Il Mit le géné-
ral James àurray à la tête du premier, et iomma le général
Thonias GAGE gouverneur de Monti-al, et le colonel Ralph
BI1TON commandant aux trois-Rivires. Én conservant lé
titre et les pouvojrs de gouverneur ou de capitaine général dd
pays conquis, M. Amhnerst laissa aux gouverneurs particu-
iers que nous venons le nommer, le soin d'établir des cours

ou tribunaux pour l'administration de la justice dans leurs
districts -espectils.

Le général Murray établit danâ son gouvernemert un tri-
banal qu'il appelle indiffiéremnent Conseil militaire, Conseil
de guerre, Cour ou Conseil Supérieur. (#) Mais ce conseil
n'était guère établi que pour les affaires difficiles ou de grande
inportance, que le gouverneur jugeait i propos de lui ren)voy.
cr; car il jugeâit lui-mênme en première instance et sans appel,
en matière civile et criminelle, ou du moins (le police correc-
tionnelle. Il tenait audience en son hotel une fois par semaine:
c'était à lui que devaient être déférées, par placets ou requêtes,

(#) On sei peut-être cariêux de cbr.naître les individos qui composè-
rent d'abord le Conseil Militaire de Québee: ce sont le major Augusti1î
Pa1ývo-T (pere de Sir George PatvosT), et les capitaines Hector Théo-

hile GRLMAHÉ, Jacques BAZBULT, Richard BÂîuLIE, Hugh CAMERON,
Eitward M.ALoNE, James BRoWN. Les noms de baptême des trois der-
rýirs sant C&ne!icisés dans la proclamiatibn ou ordoaniance dii général Murray:
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ls pourspites qu les plaintes de citoyens: ces placets étaient
remis aý secrétaire dg gouverneur, qui était chargé d'y faire'
droit, en faisant, orsqu'd y avait lieu, les démarches néces-
saires po.ur que la cause fût plaidée et le jugement rendu..

Le général Gage divisa son go.e.vetrement en cinq districts
ou arrôndissemens, çlans chacun desquels il établit une Cham-
bre d'audience, autrement'aippellée Chambre de Justice ou de
Milice. ' Outre. ces 'cinq Çhanbres, il y avait encore celle de
la ville, qui ava:t le privilège de pouvoir faire venir par-de-
vaut elle les particuliers dés campagnes. Ces Chambres de
Justice ne devaient pas se composer de plus de sept officiers de
milice, ni de moins de cinq, dont un au moins devait avoir le
rang de capitaine. Elles siégeaient, to.s les quinze jours, et
décidaient des affaires civilesqui leurétaient déférées§d'après les,
lois, usages et coutumes du pàys, autant que ces loiset coutumes
leur étaient connues. La partie qui se croyait-lézée par leur
décision pouvait en appeller à des Conseils d'officiers (le trou-
pes qui siégeaient une fois par mois, à Varennes et à St. Sul=
pice. On pouvait encore.appeller de ces conseils au gouvèr-
neur, qui jugeait. en dernier ressort et sans appel. Le gou--
vernement de Montréal fat le seul dans lequel les Canadiens
eurent part à l'administration de la justice, du moins comme
Juges, durant la. période de quatre années qu'on a appellée le.
" règne militaire; " mais dans. les deux autres' gouvernemens,
comme dans celui-ci, les affaires, tant criminelles que civiles,
étaient jugées, par devant toutes -les cours, d'nprès les. lois,
coutumes et usîiges (lu Canada, et ca conformément à l'ar-
ticle qurante-de.uxièie de la capitulation générale, où il est
dit que "les Français et les Canadiens continueront à être
gouvernés d'après la coutume de Paris, et les lois et usages
établis pour ce pays." Il est presque inutile d'ajouter que les
procédés, tant par écrit que de vive-voix. des dlifLérentes cours,
dans les trois gouvernemens, se faisaient dans la langue des
habitans du pays, c'est-à-dire dans la française, excepté dans
les affaires où les anciens sujets étaient exclusivement concer-
nés. Les secrétaires des gouverneurs, les procureurs généraux,
et- les greffiers, étaient ordinairement des Suisses français, on
des Canadiens qui n'avaient aucune connaissance de la langue
aoglaise. (t)

Les négociations pour la paix entre la France et l'Angleterre
furent entammées en 1762, peu de temps après d'avénement de
George III à la couronne. Le sort du Canada fut le point le

.(†) Au reste, ceux qui désizeraient de plus long détails sur le. s'e,
ou les preuves de ce que nous avangons ici, pourront conulier le> '"'or-
ceiaur infitulés -Matériaux pour PHistoire du Canada, dans les N C s. L.
S. 4, 5 et 6, tome IV, et les N 0 s. 1 et I tome V, de la Bib. Canadime.
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plu iimportant de discussion dans les conférences qui enrent
ieu entre les plénipotentiaires des cieux couronnes. Le gétié.

rai Amherst avait demandé au marquis de Vaudredil lés plans
et les cartes relatifs au Carinada et à ses'dépendances,*et suivant
le rapport des officiers anglais,.le ci-devaint góüverneur avait
doniné'à ces dépendances beaucoup plus d'étendue que M. dè
Bussy,* ministre de France à Londres, et sa cour ne voulurent
ladmettre. Les négociatei-s 'angla'is persistant à exiget que
les limites fussent fixées comme ils prétendaient que M. de
Vaudreuil les, avait désignés, celui-ci écrivit au duc de Ci7or-

SEUL, alors ministre dès affaires étrangères, dnéleItr.e où il ac-
cusait de fau: seté tout ce q'avançaient les mihistres' anglais sur
le sujet ; il y déclarait qu'il n'avait fourni aucune carte aÈu An-.
glais; mais qu'un officier de cette nation étant venu le trouver
avec une carte, il lui avait dit que les limites qui y étaient mar~
quées n'4taient point exactes; et que la Louisiane, qui n'était
point comprise soùs la dénomination de Canada, dont il s'é-'
tait toujours servi, s'étendait, d'un côté jusqu'au portage de
la rivière des Miamis, quit se trouve à la habteur des terres
dont les rivières se jettent dans 1'Ouabache. et de l'autre, jus-'
qu'à la souice de la rivière des Illinois. Les Anglais renor.-
cèrerit enfin'à leur prétention à des limites plts étendues, et
se déterminèrent à rendre les îles françaises dont ils s'étaient:
rendas maîtres durant la güerrè, pour acquérir des territoires
qui leur parurert de beaucoup pius 'de valeur, et dont la pos.
session assurait là paix et la tranquillité à leurs anciennes co-
lonies.

Le traité définitif.de paix fut signé à Paris, le 10 Février
1763. Par le treizième 'article de ce traité, la France cède à
l'Angleterre le Canada et'sei dépendances, telles que les îles-
du Cap Breton, de St. Jean, et les autres' îles et côtes situées
dans le golfe et le fleuve St. Laurent3 avec tous les droita que
le roi Très-Chrétien avait possédés et exercés dans les dits pays.
De l'autre côté, sa Majesté Britanhique confirme et assure
aux habitans du Canada le libre exercice de la religion catho-
lique, et promet en conéèquence de donner les ordres les
plus efficaces pour que ses nouveaux 'sujets catholiques puissent
professer leur religion suivant les rites de l'église de Rome,
autant que le peuvent permettre les lois de la Grande-Breta-
tagne. Sa Majesté Britahnique convie'nt die plus que les ha-
bitans français ou autres qui ont été'sijets du roi de France
en Canada, pourront se retirer en toute sureté et liberté, par.
tout où ils le jugeront à propos, et vendre leurs biens, pourvu
que cë sýit à des sujets anglais, et transportèW où bon leur
semblera leurs personnes et leurs effets, sans'pouvoi'r être res-
treints dans leur émigration, dont le terme est fixé à dix-huit
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hois, à compeer du jour de l'échange des ratifications lu traité.
Ï1 n'y a d'exceptés (je cette disposition que les individus arrê-
tés pour dettes; ou poursuivis pour crimes on délits.

Ainsi passa de la dinirintion de la France à cèlle de l'An-
gleterre, une colonie le plus d'iun siècle et demi d'existence,
et une région plus-vaste que l'Europ entière, et celà par la'
faute les administrùteurs de la métropole et de leurs employés'
dans la colonie.' La France s'était engagée dans des guerres
folles et ruineuses, et, dit un de nos écrivains, "lles'dépenses
qu'entrainaient le faste de la cour de Louis XV, et cetbai de
ses maîtresses, absorbaient des somniis beaucoup plus consi-
dérables' que celles qui àuraient été nécessaires à la défense du
Canada: Lesrjdministrateurs de cette colonip4 dont rien ne'
Nouvat coître hidanc< l'autorité, nhgieaieiF ditn4 lià luxe et
faisaient en même temps des fortines prodigieuses. Celles les
plus pétits commis dans les bü reaux du gouve-nement prépo-
s's à l'approvisionnement et aux fournitures des troupes, et
autres objets de cette esüèce, étaient un scandale pour les ha-
bitans du pays, etsurtout pour ses défenseurs, réduits à nan-
gèr de là chair <le cheval.' On avait épuisé la cainpagne de
bestiaux: on lès' enlevait aux cultivateurs ; on les payait au
tuxu d'un maximum fixé -d'tmä manière aussi arbitraire'qùe se
fuisait tout le reste; à pen près comume on' lIavait épuisé d'hom.-
mes, aveé la plus aveugle imprévoyance, au lie\i 'de travailler
à leur multiplication, en encourageant l'industrie, liagricul-
túre et le commerce."

1MRURS ET USAGES DES 4NCIENS ME'XICAINS,

LES Méxicains étaient beaucoup plus civilisés que les autres
peupies de l'Amériqne, si l'on en-excepte les Péruviens. Leur
vaste pays était sous la.domination d'un empet-eur, qui envoy'-
ait dans les provinces des gouverneurs où caciques, exercer
l'autorité en son nom. Ils avaient des prêtres, un culte régu-
lier, de grandes villes, et des arts qui excitèrent l'admiration
des Européens eux-mêmes.

i 1l y avait dans tout le Méxiqe, depuis les provinces les
plus éloignées jusqu'à la capitale, ·à des distanceps réglées, des
coureurs biens exercés, par le moyen desquels l'empereur
était informé, en peu de temps, de tout ce qui se passait dans
toute l'étendue de ses vastes états.

*Les Méxicains avaient des espèces de livres faits de par-
cbemin, ou de peau enduite de gon.me, et pliées en forme de
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feuillets. Toutes sortes de fiures et de traits significatifs te:
riaient lieu de lettres.

Ils avaient de peintres qui dessinaieut les objets d'après na-
ture, sur des toiles blanches de cotoij. Ils avaient encore
J'art de repi;ésepteù des foimes d'animaux, d'arbres et d'autres
objets, ave.c des plunes de diffiérentes couleurs, disposées a-
véc tant'd'industrie, qu'on aurait cru voir des tableax.

Les seigneurs méxicains étaient vêtus d'un manteau de
toile de coton, et suspendaient des pierrçs précieuses à leur
nez et à leurs oreilles : leur tête était ornée de pinahes. Le
roi portait une couronne d'or faite presquç comme une mitre
d'évêque: sa chiaussure était de plaques d'or massif, attachées
avec des courroies et des bqucles de même métal. Les Méxi-
cains en général portaient une ceinture de c ton, ou d'une autre
€toffe faite de plumes: ce petit vêtement leur desçendait seu.
lémen jusqu'aux genoux. Leur tête était entourrée de plumes.

Lorsque les Méxicains envoyaient dei ambassadeurs de
paix, ceux-ci étaient vêtus de blanc et portaient sur l'4tête des
plumes blanches. Quand ils voulaient donier à quelqu'un des"
marques d'un profond respect, ils avaient coutume de toucher.
la terre avec la main, puiq de porter cette main à la bouche.

Lés sacriflces humaines faisaient la principale pajtie des
usages religieux du Méxique. Les Mézicains n'épargnaient
kenrsnereris, a la guerre,.que pour .les faire périr ensu.te
d'une manièi9 'plus ci-ueile, par le couteau de leurs prêtres.
Le nombre deces malheureuses victines, égorgées le même"
jour, se montait souvent à quelques milliei-s. Il y a mêm'e des
éerivains qui le portent jýusqu'à vingt-cijii mille; ce qui est
sansdoute une exagération. -La nation avait-elle eu la paix
pendant quelque temps, et par conséquent manquait-elle de~
prisonniers~à ~égorger, lés pretres représentaient à l'empereur
que leurs dieus avaient faim. Aussitôt, sur un ordre impé--
rial., on ainonçait dins tout le pays, que les dieux avaient
envie:de fairegun repas ;. et ce -mot était le signal de la guerre
générale cQptre tous les peuples voisins. Dès qu'on avait a-
mené un nombre suffisant de prisonn.ers, les prêtres sangui-
naires procédaient à la fête abominable. de la manière suivante:

Les malheureuses victimes étaient amenées dans le parvis'
du temple. Bientôt après, paraissait un sacrificateur en robe
blanche, tenant au bras une petite figure d'idole, faite de fa-
rineet de miel, à qui, pour la rendre plis effroyable, on a-
vait fait les yeux verts et les dents jaunes. Il montait aussitôt
sur une pierre exhaussae, et s'élevait par-dessus le mar. De là
il montrait à chacun des prisonniers cette figure monstrueuse,
et-lui-disait:'" Voilà ton dieu." Alors il descendait, se met-
tré-la-tête des prisonniers, et marchait avec eux, vers le lieu
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où les autres s'acrificaeeurs les atteiidaient. Celui qui àvait la
direction de ces odieu* sacrifices, et qui portait le -titre d'hon-
neur de toprlzii, était revêtu d'une longue rcbe, bordée de
guenilles couleur de sang, ayant àur la tête tine couronne
de plumes vertes et jaunes, le.s dieilles et la lèvre inférieure
garnies d'anneaux d'br montés en pierres verte9; le visage
noir conline du jais et dans sa inain il tenait un couteau de
caillou large et pointu. Cinq alutres se tenaient à ses côtés
dans leurs ornemens sacerdotaux et chacun d'eux faisait, dans
ceette exécution, la fonction qui lùi était assignée. Ori égor-
geait les victimes sur ue grande pierre.

Alors les prisonniers s'avançaient les uns après les autres:
,on se saisissait du ptèmier et on l'étendait sur la pierre. Deux
'des sacrificateurs lui tenaient les mains ; deux autres les pieds.;
le cinquième, le cou; au moyen d'un collier qu'on lui avait
passé auparavant; et le sixième, appùyant la main gauche sur
a oitrine, de la droite, lui ouvrait le corps du haut en bas,

arrachait son cœeur encore palpitant et le tenait tourna vers le
oleil, pour lui offr'ir les vapeurs qui s'en exhalaient.

Le topilzin se tournait ensuite vers l'idolè; et lui frottait la
face avec le codr de la ýittinie, en murmurant quelques paro-
les mystérieuses. Pendant ce temps; les aùtkes prêtres pre-
naient le cadavre, et le jettaient en bae de l'escaliei- où se trou-
vaient ceux qui avaient amené le prisonnier, ei à qui il appar
tenait. Ils s'en sisissaiènt, le portaietht chez eux, et le man-
geaient .vèec leurs ami!

Les Méxicains, dans un certain temjs, célébraieni une rete
qu'ils appellaient, dans leut langue, d'un nom 'qu'on peut
rendre en français par celui d'écorcherie d'hdrnmes. Voici eri
quoi cette fête consistait: Les prêtres écorch'pient les prison-
niers destinés à être sacrifiés, et couvraient de feur peau, coin-
ine d'un mantedti, les valets du temple. Ceux-ci couraierit cà
et là par la ville, chantant et dansant devant toutes les mai-
sons'; et il fallait que chacun leur donnât quelque chose pouri
les prêtres. Si juelqu'un voulait s'en dispenser, ils le frap-
paient-au visage diun pan de la peati, jusqu'à qu'il fût tout bar
bouillé de sang. Cette extorsion *ublique dürait jusqu'à ce
que la peau commençat à se corio-mpre. (Beautés de l'Hi8.:
oire dimnét ique.)

HISTOIRE NATURELLE:

Q oo'oN ne puisse décider p2sitivement Si la matière est
divisible à l'infini, lès art présentent cependant, dans la duc-
tibilité des métaux; ùne idée de sa grande diisibilité: C'est
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peut -tre lb *secou;s de l'art qui manque à l'homme. Auss;
ponr démontrer ce que la grossièreté de ses instrumens.n
permet pas d'exécute., nous observerons ce que la nature fait
faire tous les jours aUX plus petits insectes.

Tout le mônde .conpait ce ver merveilleux -qui produit la
soi: il a, sous sa bpucle,.detx filières par lesquelles il moule
ce fil précieuç. Des naturalistes en. ont trouvé sur une de
ses 'coques, 930 pieds, qui ne pesaient.pas deux grains et de--
mi. Ce fil, qui échappe presque à la vue, est cependant dou.
ble, et çoil dans tute. sa longueur; èe qui revieht par consé-
quent à près de 2000 pieds.

Il en est de même de l'araignée: het insecte, qui ne se mon-
tre 4ue pour périr; est celui qui peut le mieux nous apprendre
jusqu'où la nature saitallonger une ,iqueur. La soie dont elle
enveloppe ses oetfs, é.ant plus cassante que celle du ver à soie,
ne peut devenir fléxible, qu'après avoir été extrêmement divi-
sée ; aussi est-.elle divisible .à un point .étbnnant. Suivant l'
décou'verte de M. de RE'AUMUR) qui a fait l'anatomie de cet
insecte, il a près de i'an.us six ouvertures; lont chacune; plus
fine qiu'ùne tête d'épingle, donne passage à mille fils, et ces fils
sont'à l'égardl d'un cheveu, moins gros que n'est le traitrdoré pa'r
rappo.rt au cylindre dont il a été tiré. Cette.mervejille se voit
dans une grosse araignée qui fait ses oufs. Que serait-ce des
petites, qui'en sortent sept à huit cents à la fois? A peine sont-
elles nés, et déjà elles filent des toiles; déjà elles f.urissent
autant de fÉis que leurs mères. On peut juger de la ténuité
de ces fils et de leurs filièree, par la proportion.qlui se trouve
entre le orps de la grande ùraignée et elui dé sept à l.it
cent qui en sont sorties. Si l'on en faisait le calcul, même en
mettant au plus bas piedi dlit l'ingénieuix historien de l'acadé-
mie, on tomberait dans les abîmes de petitesse, et l'on aurait
tort de penser que ce fussent encore là les deniers. Ces petits
êtres sont colossaux; si onf les ompare à mille autres, que la
faiblesse'lde nos yeùx nqus dérobe.

Placé4 entre deùx infinis, l'ùn de grandeur, l'autre de peti-
tesse, il s'en faut Îe beaucoup 'que nous apperce-ions tout ce
qui habite sur la terre: Nous voyons depuis l'éléphant jus-
qu'au ciron, que nops sommes éloignés.de croire quiî'au ciron
commence un peuple d'animalcules, dont il.est l'éléphant;
qu'ûne goutte d'eau, grosse comme une graine de mille, en offre
jusqu'à 45000; qu'un grain de sable, presque invisible, en peut
contenir 294,000j00, très vifs, très variés. Telles sont cepen-
dant les merveilles que le microseope a découvertes à plusieurs
physicins célèbres; à LAVENmeCK, à KELL, à MALE'SIEU, à
JoÉtoT, &c, et qu'il peut découvrir tous les jours dans les in-
fusions des iégétaux, et jusque dans une goutte de cette écane
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kqui flotte sur les étangs. Mais nous ne sommes point au ter-
:me; dès que nous admettons l'existence de ce petit peuple,
nous ne pouvons refuser de reconnaître <les parties encore
plus petites; et c'est même l'ordre et le nombre de ces parties
qui mettent ces espèces d'atomes au rang des animaux: il ont
des muscles, des nerfs, des veines,. du sang; dans ce sang,
des esprits, des humeurs, dans ces umneurs, des gouttes, des
vapeurs, composées elles-mêmes de mille autres corpuscules;
insensibles, AI 1.a vérité, mais étendus, et par censéquent sus-
ceptibles dé division. Que dire de la peau qui les couvre?
hérissée de poil ou de soie, peinte souvent de couleurs diffé-
rentes, elle porte quelquefois des créatures encore plus petites,
qui en soutiennent une multitude, à leur tour. Allons plus
loin, s'il est possible : ces animaux ont des ptits ; ceux-ci en
renferment encore d'autres aussi bien organisés que les pre-
iniers; ainsi de suite, sans qu'on puisse, (lit FE'NE'LON, s'ar-
rêter dans cette composition infinie d'un tout si infini.

Le microscope, en nous découvrant un nouveaù monde, que
les anciens n'auraient. jamais soupçonné, fait sentir toute la
force de ce mot de PASCAL, sur l'imagination: elle se lasseri
plutôt de:concevoir, que la -natur- de lui fournir.

PHENOMENES NATURELS ET ARTIFICIELS.

PLUSIEUSS plantes fournissent une poussière qui présente
des phénomènes fort singuliers; en la jettant sur la flamme
d'une chandelle, lorsqu'elle est bien sèche, elle prend feu sur-'
te-champ. Il n'y a point de plante dont la poussière soit plus
ixflammable que .elle du lycop.îiun: où pou rait s'en servir
potir imiter les éclairs dans Ls-feux d'artifice; elle est en tisa-
ge à l'opéra; elle a l'avan:age de donner un feu très brillant,
et qui ne produ t aucune fumée : on s'en s'ert dans le ballet
(les Furies, pour procurer aux flambeaux une plus grande
quantité de flanmme, en un instant et à volonté. On la renfer-
me dans une espèce de globe, percé de petits trous a sa partie
supérieure, .et entourré d'éponges imbibées d'esprit de vin, au-
quel on met le feu. Lorsqu'on voit une flamme plus abon-
dante, le danseur secoue son flambeau: cette poussière s'é-
lance à travers la flamme de l'esprit de vin, s'embrase, et ré-
pand un feu considérable. Une autre propriété de cette pous-
sière, c'est de ne contracter aucqne liaison avec l'eau : en sorte
que si, après en avoir frotté ses mains, on vient à les tremper
dans l'eau, ,on les retire sans avoir été mouillé,

TonmI IX. 'No. XXIV. 70

4-T S



474. Phiénomèes Naturds et art|fcies.

On trouve (les plantes dont lès seules étmanations sont in-
flammables. Combien de plantes riromatiques, dont on
voit les exhalaisons s'enfiaminer, lorsqu'on en approche one
bougie allumée ? Lafraxinelle est très prôpre à cette épreuve.
On l'a faite plusieurs fois à Trianon. Ce dut être un specta-
cle plus singulier et plus surprenant er.core, lorsqu'on vit naî-
tre une véritable inflammation du mélange de deux liqueurs
froides. Voici le procédé dont les qchimistes se servent pour
produire ce phénomène: on prend trois gros d'huile de téré-
benthine ; on les verse dans un verre; dans un autre, on mêle
ensemble un gros de bon esprit de nitre et autant de vitriol
concentré; or verse en deux ou trois temps, mais à très peu
(le distance l'un de l'autre, ce mélange sut l'huile de térében-
thine : ces deux liqueurs prennent feu; il en sbi-t une famine
qui s'élance jusqu'à la hauteur de quinze à dix-huit pouces.

C'est sur l'iiflammabilité de l'esprit de vin .qu'est fondée
toute la magie de 2es bateleurs, qui brulent un linge aux yeux
du peuple, sans que jamais il se consume. On trempe d'abord
le lidige dans l'eau; on l'exprime un peu, afin qu'il ne soit
qu'hunide; ensuite on l'imbibe dans l'esprit de vin : lorsqu'on
inet le feu, l'esjrit de vin brule, et l'eau empêche la flaime
d'attaquer le linge.

Peu de temps après la conquête du Canada, un officier ink-
truit employa un stratagême bien simple pour faire rentrer
dans le devoir des sauvages révoltés. Après les ioir rassein-
blés; "Savez-vous, leur <lit-il, quel maître vous ôsez braver,
et quel est mon pouvoir ? Vous allez en voir les effets : qu'on
m'apporte un sceau d'eant." Ses gens, qui avaient le mot,
lui présentent un sceau rempli d'esprit de vin. Il y met le feu;
les sauvages étonnés tombent à ses pieds. " Perfides, ajouta-
t.il, c'est ainsi queje brulerai votre grande rivière (de St Lau-
rent), si vous avez seulement la pensée de vous écarter de l'o-
béissance qui m'est dûe.

Entre tous les tours de passe-passe, les jeux et les specta-
cles que présentent au peuple les charlatans et les saltinbanques,
il leur est ordinaire <le faire voir une aiguille aimanté, cachée
dans un morceau de liège, et nageant dans un bassin retnpli
d'eau. Là, sans être touchée de personne, elle se remu'e au
gré des aimans qu'ils tiennent tachés dans leurs mains, et qu'ils
promènent autour du bassin. Voici la même chose exécutée
plus ingénieusement. On a vu dans le cabitiet du marquis <le
SERvIFRES, savant mécanicien, ume pendule, au centre de la-
quelle était un bastin rempli d'eau. Une tortue flactice, posée,
dans ce bassin, allait indiquer l'heure qu'il était; ce qui se
faisait par le moyen d'une mécanique fort bien imaginée, à la-
quelle était adapté un aimant.
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Saint-AGUsTIN rappporte qu'étant chez un évêque, nommé
Sévére, il lui vit prendre une pierre d'aimant, et la tenir sous
une assiète d'argent, dans laquelle il y avait un morceau (le
fer, qui suivait exactement tous les monumens de la main qui
retenait cet aimant.

Avant que lès puits artésietls fussent cônnus, les habitans du
bourg de Thairi en Savoie, voulant ge procurer (le l'eau,
creusèreut, en 1825, un puits dans cètte cornmune; ils ne pu-
reit parvenir à y frouver urie source assez -abondante potir
remplir tous leurs besoins; mais, à défaut d'eau, ce puits; par
une singularité bien re'marquable, offré toutes les variations de
l'atmosphère, et remplace presque le barotnètre pour lès indi-
cations du temps. Si ia grèle ou la neige menacent le territoi-
re de Thairi, un vent impétueu3t sort du puits avec le fracas
d'un torrent qui entraîne dans son cours des pierres et des ro-
chers, et ce vent dure d'autant plus que la neige ou la grêle
doivent tomber long-tems et en abondance. Quant ce vent
cesse après avoir soufflé ltégèrement, le vent du sud est près de
s. fairç sentir. Lorsqué le veut sort du puits subitement, d'un
seul trait et ïqvet violence, une bourrasque ou un ouragan est
imminent. Lorsque le ten1ps est beau et que le vent de nord
domine, le puits est tranquille, et l'ait y est dans une espèce
de stagnation. Plusieurs naturalistes, attités par ces effets
merveilleux, ont cherché à en expliquer la cause; lés corps
académiques, ou les savans de Turin, Chambéri et Grenoble,
sont venus constater les fhits, et ont établi, par des expérien-
ces successives, la propriété incontestable qui vient d'être si-
gnalée.

RÈCREATIONS MATHEMAT!QUJES.

Le Piquet a Cheval. Le nombre 11, qui étant multiplié par
les termes de la progression, arithmétique, 1, 2, à, 4, 5, 6, 7,
8 et 9, donne toujours pour produit deux figures semblables,
est le principe qui sert à cette récréation. Exemple:

11 11 il il 11 il il 11 il
I 2 3 4 5 6 7 8 9

il 22 33 44 55 66 77 88 99

Deux cavaliers qui voyagent ensemble, ennuyés du chemin
qui leur reste à faire, imaginent un jeu qui puisse leur faire
passer le temps plus agréablement: ils conviennent de jouer un
cent de piquet, à condition que celui qui sera arrivé le premi-
er au nombre cent, aura gagné, et sous la condition expresse
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qu'en comptant l'un après l'autre, on pourra ajouter le nombre
gqn'on voudra, pourvu cependant qu'il soit moindre que onze.
Afin que le premier qui inomne le nombre puisse arriverà cent,
et que son adversaire n'y puisse pas parvenir, il doit se souve-
nir des nombres 11, 22, 33, &c, de l'exemple, et compter de
ficon qu'il se trouve toujours d'une unité au-dessus de ces
nombres, avant attention <le nommer d'abord 1, afin que son
adversaiie, qui ne peut y ajouter un nombre au-dessus de 10,
ne puisse pas arriver au nombre 12, qu'il prendra alors lui-
même, et conséquemment ensuite les nombres 28, 34, 45, 56,
f67, 78 et 89, auquel étant arrivé, quelque nombre que choi-
sisse son adversaire, il ne peut l'empêcher de parvenir, le coup
suivant, au nombre 100.

On observe ici que, si celui contre lequel on joue ne connaît
pas l'artifice de ce coup, le premier peut, pour rieux dégui-
ser cet amusement, prendre indistinctement toutes sortes de
nombres dans les premiers coups, pourvu .que, vers la fin de
la partie, il s'empare des deux ou trois derniers nombres qu'il
faut pour gagner.

Au reste, cette récréation ne se fait agréablement qu'avec
ceux qui ne connaissent pas ce calrul, attendu que celui qui
nomme le premier a toujours gagné.

L'Addi/ion prévue. Un maitre d'arithmétique, voulant di-
vertir ses élèves, leur do:me une somme, en les pré venant quel
est le total de six rangées de quatre chiffres chacune, dont ils
poseront trois à leur volonité. Il multiplie secrètement 9999
par 3, ce qui produit 29997, qu'il fait voir à ses élèves, en leur
disant de former à leur gré trois rangiées de quatre chiffres
chacune.

(1478
Chiffres choisis par les élèves: 5462

7825
8521

Chiffres ajoutés par le mnaitre: 4537
2174

Total 29997

Il est i.é de voir que les chiffres ajôutés par le maître n'é-
tant que les complémens de 9, eu égard à ceux choisis par les
élèves, le montant de cette addition doit être le même que
celui de 9999 multiplié par 3.

N. B. Si l'on veut résoudre cette récréation avec livres, sols
et deniers, il faut alors poser les complémens des deniers à
1, et ceux des sols à 26, et ajouter par conséquent à l'addition
fite d'avance 3 livres pour les sols, et 3 sols pour les deniers.
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ANIMAUX FOSSILES.

De tout temps on a trouvé des ossemens d'éléphans fossiles;
iais ces ossetùens jusqu'ici avaient presque toujours été ié-
connus, et c'est à leurs décoùvertes qu'on doit les histoires
fabuleuses de la mise à nu des cadavres d'anciens génns. O.1
ferait un volume entier des histoires d'ossemens fbssilles de
grands quadrupèdes que l'ignorance où la fraude ont fait pa-
ser pour (les débris de géans humains. La plus célèbre d
toutes est celle du squelette que, sous Louis XIII, on a voulu
faire passer pour celui de Teutabochus, roi des Cimbres, èeldi
qui combattit contre Marius. Voici ce qui doina lieu à ce conte:

Lè 11 janvier 1613, on trouva d]ans une sabloùnière, près du
château de Chaumon, des osseinens dont plusieurs furent bri-
sés par les ouvriers: un chirurgien de Beaurepaire, nommé
MAZUi1iER, averti de cetté déco4vérte s'empara des os, et
songea à en faire son profit; il publia les avoir trouvés dans, un
sépulchre long (le trente pieds, sur lequel était écrit Teulabo-
chus rex; il prétendait avoir trouvé en même temps une bin-
quantaine de médailles à l'effigie de Marius. Il inséra tdus
ces contes clans une brochure au moyen de laquelle la curiosid
du public étant excitée, il parvint à montrer pour de l'argent
tant à Paris que dans d'autres villes, les os du prétendu géant.
GASSENDI cite un jésuite de Tournon coninie l'auteur de la
brochure, et montrie que les prétendues médailles antiques
étaient controuvées; quant aux os, c'étaient des os d'élé-
phant. 1 '

Au dix-huitième siècle, le prögrès des sciences naturelles ne
permettant plus des méprises aussi grossières, on teconnut les
ossemens d'éláphant pour ce qu'ils étaient; thais on se per-
s.uada qu'ils avaient été ensevelis sous le sol dans le temps des
Romains. Mais le nombre prodigieux qu'on en a trouvé dans
le Val d'Arno et ailleurs réfute paifaitement l'opinion de ceux
qui prétendent qu'ils ne sont que des traces du passage de
l'armée d'Annibal par les Gaules en Italie. Il serait ridicule
de vouloir expliquer par une cause unique un phénomène
aussi général que l'existence de ces ossemens. On en trouve
en effet dans toute l'Europe, en Angleterre, en AllemagIe,
où ils t éé plus fréquemment et mieux observés que partout
aileurc, quoiqae les Romains n'a'ent jamais pu en conduire
d ans le n,,ri de cette contrée. On en a découvert beaucoup dans
ks partie.s les plus septentrionales de l'Irlande, dans la Scan-
dinavie, en Norvège, et jusque dans. l'Islande. On en rein-
contre aussi dans la Pologne, et dans la Russie. Les habitans
<le la Sib&é-ie sont si habitués à rencontrer sous terre de ces
monstrueux débris, qu'ils croient qu'il existe dans leur pays



41S Animaux Fossiles.

un animal de la grosseur 'de l'éléphant, et portant comme lui
(les défenses, mais vivant à la manière detta upes sans pouvoir
jamais sùpporter impunément la lumière du jour. Ils le dési-
gnent sous le nom <le mannnouth.

Le capitaine russe KOrZEBUE a trouvé les ossemens fossiles
d'éléphant sur la côte d'Amérique, au-delà du cercle polaire:
ils y sont si communs, que les matelots de son expédition en
brulèrent plusieurs monceaux à leurs feux. M. Adalbert
de CHiMîsso, naturaliste, qui accompagnait M. Kotzebue, a
apporté en Europe une défense longue de 4 pieds, sur 5 pou-
ces dans son plus grand diamètre, et que M. CUVIER a trouvé
ressembler beaucoup à celles qu'on a léterrées près de Paris,
en creusant le canal de l'Ourcq.

Un animal aujourd'hui perdu, contemporain de l'éléphant
fossile, et qui a dû avoir avec lui la plus grande ressemblance,
est celui qu'on a connu longtemps en France sous le nom d'ani-
mal de l'Ohio, et auquel M. Cuvier a donné celui de grand
mastodonte. Ses assemens se trouvent, comme ceux de léié-
pliant, dans les deux continens, mais beaucoup plus fréquen-
ment dans l'Amérique septentrionale que partout ailleurs.

Le grand mastodonte vivait avec l'éléphant, pui5qu'on
trouve presque toujours ses ossemens mêlés avec ceux (le ce
dernier animal. Il avaàit sa taille et sa forme générale, à quel-
ques légères différences près : son corps, par exemple, devait
être plus alongé, et ses membres, au contraite, un peu plus
épais: du reste, il avait (les défenses comme lui, et très pro-
bablement une trompe semblable à1 la sienne.

Ce fut vers le milien du siècle dernier qu'on eut en France
les pr-emières notions sur l'existance des os fossiles (le masto-
dontes. Un officier français naviguant dans IOhio pour se
rendre dans le Mississipi, trouva, sur les bords d'un marais,
un tas d'ossemens qui lui par urent curieux: il en prit une
partie pour les présenter à l'examen des naturalistes, et il ap-
porta à Paris un fémur, une extré mité de défense et trois dents
maclielières, qu'il regardait comme ayant appartenu à un ani-
mal inconnu. Le mastodonte est le premier animal qui ait
convaincu les naturalistes qu'il pouvait y avoir eu autrefois des
%spèces détruites aujourd'hui.

Les habitans de l'Amérique septentrionale n'ont pas plus
manqué de rattacher aux mastodontes fossiles qu'ils trouvent
dans leur pays (les idés superstitieuses que les Russes de la Si-
hérie aux éléphants fossiles du leur. Aussi quelques sauvages
disent-ils que ces grands animaux ont existé autrefois avec (les
hommes d'une taille proportionnée, et que le grand Etre fou-
droya les uns et les autres. Ceux (le Virginie croient qu'une
troupe de ces terribles quadrupèdes détruisant les autres ani-
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maux créés pour l'usage <les Indiens, Dieu les avait foudroyés
tous, "excepté le plus gros mâle, qui présentant sa tête auX
foudres, les secouait à mesure qu'ils tombaient; mais qui ayant
à lafin été blessé par le côté, se mit à fuir vers les grands lacs,
où il se tient caché jusqu'à ce jour."

-L'hippopotame fossile se trouve en grande quantité dans le
Val d'Arno supérieur, où ses ossemens sont plus nombreux que
ceux des .rhinocéros, et presque autant que ceux d'éléphants.
L'une des espèces d'hippopotames fossiles paraît avoir été à peu
près de la grosseur de l'espèce (ui vit actuellement en Egypte.
En exécutant les travaux nécessaires à la construction du pont
d'Iéna, on a trouvé, dans la plaine de Grenelle, une portion
de défense d'hippopotame très reconnaissable.

Outre cette espèce, il en a existé une autre qii n'était pas
plus grande que notre cochon. Enfin quelques (lents fossiles
trouvées avec (les dents de crocodiles, à vingt pieds, dans un
banc calcair , près de Blaye, indiquent une autre espèce voi-
sine de l'hippopotame, et plus petite que le cochon. .

Les rhinocéros ont dû être beaucoup plus nombreux dans
l'ancien monde qu'ils ne le sont de nos jours. Nous ne con-
naissons, en- effet, que deux espèces vivantes de ces animaux;
mais à l'état fossile, outre deux grandes espèces, de la taille à
peu près de celles qui vivent encore aujourd'hui, et qui sont
connus depuis longtemps, il en existe très probablement
deux petites, dont on ne possède que très peu d'os, et qui
n'ont été connhes que plus tard.

M. PALLAS, célèbre naturaliste, qui voyagea en Sibérie, don-
na la relation de la découverte d'un rhinocéros entier, trouvé
avec sa peau, en Décembre 1771, sur les sords du Wilaji, ri-
vière qui se jette dans la Léna.

En général, les animaux (le l'ancien monde paraissent avoir
été plus grands que ceux des espèces actuelles qui leur corres-
pondent. C'est ce qu'on a eu occasion de voir sur les osse-
mens fossiles des paresseux, qu'on a retrouvés depuis peu en
Amérique, lans des couches très superficielles.

C'est aussi en Amérique qu'on a rencontré le mégalong.s: il
a été déterré dans une caverne, à quelquss pouces seulemept
<le la surface du sol. Cet animal devait avoir un volume égal,
au moins, à celui des plus grands boufs de la Suisse ou de la
Hongrie. On l'avait pris d'abord pour un carnasssier, supé-
rieur de beaucoup pour la taille au lion ; niais M. Cuvier
prouvé qu'il ne pouvait avoir appartenu à cette classe.

Un animal fossile de la même fanille que le précédent,
le mégathérium, dont on a trouvé le squelette presque e
réuni dans le même lieu. Il devait avoir des dimension
que comparables à celles de l'éléphaut.
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Une seule phalange trouvée dans les états du grand-duc de
iesse, a révélé à M. Cuvier l'existence d'un pangolin gigan-

tesque, qui a dû avoir au moins huit fois la taille des ani-
maux me Même espèce vivants; de sorte qu'il pouvait avoir
jusqu'à 24 pieds de longueur.

'Le plus célbr'e des ruminans fossiles est le cerf à bois ,i-
gantesque: il appartient à une espèce bien évidemment perdue.
Il paraît plus commun en Irlande 'que partout ailleurs. Un
naturaliste anglais assure que, dans un seul verger d'une acre
d'étendue, on en a trouvé par hazard, a sa connaissance, plus
de 30 eh 4 ingt an's. ' Une de ces têtes portqit des cornes dont
chaque perche était longue (le plus de 5 pieds anglais, et leurs
deux andouillettes extérieures avaient leurs pointes à 10 pieds
10 ouces l'une de l'autre. (Lettres àur les révolutions du globe.)

MAGNETISME ANIMAL.

Nous avons été déjà témoins (les expériences curieuses exé-
cutées à Toulouse par M. le comte de B...... Le document qui
nous parvient est tout à fait authentique; il raconte un fait qui
s'est passé le 15 mars dans le département du Gers, chez M.
le juge de paix du canton de Condom, et en présence de per-
sonnes dont quelques unes sont de notre connaissance.

Jean...... de Toulouse, àgé de 23 ans, était atteint d'un ab-
ces par congestion, à la partie, antérieure et supérieure de la
cuisse: les gens ce l'art qui donnaient des soins au malade,
décJarèrent que la ponction serait pratiquée; mais l'opération
exigeait la plus grande prudence et beaucoup de résignation,
parce que l'artère crurale traversait la tumeur, développée d'u-
ne manière effrayante.

M. le comte de B...... dont la force m agnétique est remar-
quable, proposa (le plonger le malade dans l'état magnétique,
de produire le somnambulisme d'abord, puis, d'établir l'insen-
sibdlité sur la partie lu corps où devait être faite l'opération,
niin d'épargner à Jean. des angoisses et des souffrances iné-
vitables dans l'état de veille. La proposition futacceptée. Au
bout de deux minutes,'le malade fut plongé dans l'état magné-
tique. Le somnambulisme se présenta presque assitôt, mais
sans lucidité remarquabie. Jean répondait à son magnétiseur,
qu'il cherchait en vain et qu'il ne pouvait voir son mal ni la
cause de ce mal. Dès lors M. le docteur L...... fit, avec la
plus grande dex térité, l'opération chirurgicale qui avait été ju-
gée nécessaire. A plusieurs reprises, il plongea le stilet dans
l'ouverture faite par le bistouri, afin de*donner issue à la ma-
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tière purulente, lorsque son écoulement était empêché par des
flocons albumineux. Le pansement fut fait ensuite. Pendant
cette opération, Jean demeura immobile comme une statue;
son sommeil magnétique ne fut nullement troublé; et sur la
proposition, agréée par MM. les médecins, de rompre l'état
magnétique, M. de B...... réveilla spontanément le malade.

M. le docteur R... s'approcha de lui, et lui demanda s'il vou-
lait se soumettre à l'opération. Il le faut bien, puisque cela
est nécessaire, répondit-il. C'est alors que M. R... lui annon-
ça qu'il était inutile de recommencer, puisqu'elle était faite.-
L'étonnement du malade fut à son comble, lorsqu'on lui en fit
voir la preuve. Il n'avait rien senti, rien éprouvé, et ne se
rappelait absolument que l'action de M. B......, lorsqu'il ap-
puya la paume de sa main sur son front pour l'endormir.-
Tournal de Toulouse.

EPIGRAMMES, &c.

UN vieux prélat, tout bouffi de son nom,
Frappé se vit d'humeur apoplectique.
Un vieux docteur, homme de grand renom,
Àppelé fut dans ce moment critique.
Près du malade il s'assied, prend le pouls:
Eh bien! dit-il, comment vous sentez-vous?
Point ne répond. Notre rusé Boerhaave
Lui dit alors d'un ton un peu plus fort :
Monseigneur... Rien ! peste! le cas est grave f
Prince...au plus mal! votre altesse...il est mort

M. LEBRUN.

PREs de mourrir, Florimont appela
Un confesseur, et puis lui défila
De ses péchés la kirielle étrange.
Son sermon fait, le prêtre s'en alla.
Florimont dit: " J'aime cet homme-là,
Il m'a parlé de lPenfer comme un ange.

M. LEGOUVE'.

L'A-tDENTE Eglé, coquette douairières
Se croit encore à ses premiers beaux jours,
Et, poursuivant sa galante carrière,
Ne songe à rien qu'aux plaisirs, aux amours,
Et cependant le Temps, sur sa figure,
De son passage a sillonné l'injure:
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La seule Eglé n'a jamais pu le voir.
Mais voulez-vous la laisser sans refuge,
Sans nul prétexte àI son galant espoir ?
A son lever, sans bruit, sans subterfuge,
Traduisez-la pardevant son miroir,
Comme un coupable en face de son juge.

N.. SIMoN de Troyes.

A ses amis Forlis promet tous ses services.
Comme ils se trompent, ses amis,
S'ils jugent (lu cœur le Forlis

Par ses grands mots; par ses transports factices !
Ils ne savent donc pas que cet ami si sûr

Est en tout point semblable à l'ombre
Qui paraît quand le ciel est pur,
Et disparaît quand il est sombre. Gm. ;orr.

PouQuoi dans le grand Despréaux
A dmire-t.on jusqu'au moindre hémistiche ?

C'est que l'on ne croit pas qu'un diamant soit faux
Quand on le voit au doigt d'un riche.

M. GOYET.

ANECDOTES ET BONS-MOTS.

Un gentilhomme se vantait devant un paysan de l'ancienneté
de sa noblesse: " Tant pis, monsieur, lui dit-il ; plus une grai-
ne est vieille, plus elle est sujette à s'abatardir et à dégénérer."

Le maréShai d'EsTRE'ES, gé (e I03 ans, ayant appris la mort
de M. le duc de TPEMES, qui mourut agé de 93 ans, dlit:
" C'était un corps cacochyme et tout usé; j'ai toujours pensé
qu'il se vivrait pas longtemps."

Un généra d'armée, qui avait été battu en Allemagne et en
Italie, apperçut un jour, au-dessus de sa porte, un tamnbour
qu'on y avait peint avec cette devise: On me bat des deux côtés.

Un seigneur étant à diner, causait avec son fermier, qu'il
laissait debout, sans l'inviter, et lui demanda quelle nouvelle
il y avait ? " Notre truie, <lit le fermier, a fait treize petits et
n'a que douze tettes.-Comment fera donc le treizième, dit le
seigneur ?-Il fera comme moi, dit le paysan, il regardera
manger les autres."

Un mauvais auteur avait fait un livre intitulé: Délices de
l'Espnit: quclqu'un dlit: il n'y a qu'un r à mettre *en place
d'un r, pour lui donner son vrai titre : Délires de l'Esprit.
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Un homme accablé par de longs malheurs et par la misère,
apprit qu'on avait cherché à lui naire dans une société. "Je
ne suis donc pas, dit-il, totalement malheureux, puisque j'ai
des ennemis : un misérable n'en a point."

On disait (le l'avant dernier évêque d'Autun, qui était mons-
trueusement gros, que la nature l'avait conformé ainsi, pour
faire voir jusqu'où pouvait s'étendre la peau humaine.

Un joueur, qui venait de gagner 700 louis, ayant été provo-
qué en duel, dit à son adversaire: " Je ne puis me mesurer
avec vous, la partie ne serait pas égale: je viens de gi gner
7OO louis ; je doute que vous en ayiez autant à regretter, si
vous veniez à succomber; mais allez trouver celui à qui je les
ai gagnés; il se battra comme un diable; car je ne lui ai pas
laissé le sou."

Après sa réception à l'académie, M. de FONTENELLE (lit en
riant: " Il n'y a plus que trente-neuf personnes dans le monde
qui aient plus d'esprit que moi. " On connait les deux vers
suivants du même auteur ."

Sommes-nous trente-neuf, on est à nos ..<oux:
Si nous sommes quarante, on se moqu, - nous.

C'est en parlant de Fontenelle, que VOLTAIRE a fait ce vers
heur-ux, et qui le caractérise si bien:

L'ignorant l'entendit; le savantl'admira,
Des dames très agées demandaient· à un particulier, en se

moquant de lui, ce qu'il faisait depuis si longtemps dans une
des salle- du vieux Louvre: " Vous voyez, mesdames, répon.
dit-il, en les regardant, que j'admire des antiques."

Un peintre avait représenté un enfant tenant une corbeille
(le fruits. Quelqu'un, pour vanter le tableau, disait que ces
fruits paraissaient si naturels, que les oiseaux venaient les bec-
queter: "Il faut, <lit plaisamment un paysan, que l'enfant soit
bien mal représenté; car les oiseaux en auraient peur."

Un paysan français voyant qu'on augmentait les impôts, a-
près <les victoires, sous le règne de Louis XV, dit: "Il est
þien étonnant que nous gagnions toujours, et qu'il nous faille
toujours mettre au jeu."

Un curé et une dame galante avaient oui dire que la lune
était habitée. Ils 13 croient, et le télescope en main, tâchent
d'en reconnaître les habitans. " Si je ne me trompe, dit d'a-
bord la dame, j'apperçois deux ombres; elles s'inclinent l'une
vers l'autre; ce sont sans doute deux amans heureux. -Vous
vous trompez, madame, <lit le curé; ce sont deux clochers
d'une cathédrale."
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Quelqu'un louait un jour Fontenelle de la netteté de ses
idées etde'la clarté de son style dans'sèš ouvrages les plus
profoids et les plus abstraits; il répondit• "J'ai toujours tê-
ché déin'entendre."

Le célèbre peintre DAyID voyant le tableau de Psyclhé par
GERARD, tableati où cette figure est trop peu animée, dit:
"On lui donnerait un cqup de lancette, qu'on n'en tirerait par
une goutte de sang."

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE.

À une assemblée de la clasbe de Littérature et d'Histoire (de la Sociét
Littéraire et Historique de Québec,) il a été lu un poëme héroique en
français, sur la prise de Missolonghi par les Turcs, en 1827. Ce poëme
a été référé à un comité pour décider plus particulièrement de son niérite.

À une assemblée de la memeSociété, tenuè le 6 Mai, le Présideht (l'ho-
norable J. SEWELL,) a informé la Société qu'il avait reçd de M. DuroNý-
CEAU, Président de la Société Phjlosophiqe .Américaine pour l'avanceíinent
des conniissances utiles, tenue à Philàdelphie, le premier volume des
Transactions de la classe historique et littéraire de ce corps, en' retour du.
premier volume des Transactions de la Société de Quebec, qui lui avait
été trânsmis. Ce présent était aecompagné d'une lettre polie dwprésident,
M. Duponceau, exprimant l'espoir que les relations amicales entre les deux
Sociétés seraient de longue.durée, et arnonçant e l'honorable Juge en chef,
qu'il avait été élu membre coTrespondant de la Société de Philadelphie.-
M. Duponceau a été ensuite proposé comme membre honoraire de la So-
eiété de Québec, et il sera sans doute élu unanimenient à la prochaine
assemblée.

RÉGISTRE PROVINCIAL.

MAR1ts: À Buttevant, en Irlande, le 19 Avril dernier, Mr. John Fran-
cis BoUCHETTE, du 68e régiment d'infanterie, fils de l'arpenteur géneral de
cette province, à Dlle Mary Frances, fille unique du major BAÂiEs, du
86e régiment;

À Montréal, le 31 Mai dernier, Mr. J. D. VALLÉE, K. P. à Madame
veuve MoRiN;

À Québec, le 5, E. W. R. ANTROBUS, écr. Grand-Voyer du district de
Québec, à Dlle Catheiine BREHAUT, fille de feu P. Brehaut, écuyer.

DÉcÉnÉs: À la petite Rivière, près de la Baie Fortune, dans l'île St
Jean, le 2 avril, Donald CivERIE, Français, âgé, dit-on de 111 ans;

À Kamouraska, le 5 du courant, Paschal T4cii, écr. Seigneur du lieu,
agé de 75 ans.

ComussirNés, William BELL et Geo. O'KILL STUAaT, écrs. Avocats
et Procureurs;

MM'4. J. P. Gn--T, Jean BOUFFARD et A. B. DEBLois, Notaires publics;
Mr. William MASUEN, Médecin et Chirurgien.


